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ENTRE-NOUS

INSI, voilà qui est entendu, on inaugure
Sen Canada un nouveau système de civili-
sation.

Autrefois, on croyait naïvement (lue le
* meilleur moyen d'arracher les tribus sau-

vages à leur vie errante et paresseuse, était d'évan-
géliser, de prêcher et d'employer en un mot les
moyens les plus pacifiques.

Autrefois, le gouvernement aidait le missionnaire
dans son oeuvre, il le secondait et même sueti
faisait plus, il lui laissait en main la décision des
questions difficiles qui ne manquent jamais de sur-
gir entre les peup)les enfants et les nations d'âge
mur.

Autrefois on donnait du pain aux sauvages, on
cherchait à les initier avec prudence et par degrés
aux exigences de la vie nouvelle qu'on voulait leur
donner.

Ce moven hionnête est usé. luts intelligrents et
plus moraux que leurs devanciers, nos hommes
d'état ont décidé dans leur sagesse qu'il fallait re-
noncer à la vieille méthode qui'on, qualifie de ran-
gaine, et inaugurer un mode de persuasion plus
expéditif.

Ahi mon Dieu, c'est bien simple, on procède
d'une manière très rationnelle.

Voici des gens, dit-on, qui commencent à de-
venir gênants ; ils sont propriétaires-nés du sol
qiu'ils habitent, ils aiment leurs prairies et semblent
vouloir y rester.

C'est absurde de leur p)art, puisqu'ils ne veulent
pas cultiver et que leur applrendre l'art de la cul-
ture demanderait trop de temps. Il s'ag11it d'en
finir.

Au fond, l'affaire se résume à ce p)rincipe vieux
comme le monde '0 te-toi de là (lue je m'y
mette."

Pour y arriver on commence par couper les vivres
aux sauvages. Ceux-ci se serrent le ventre pendant
un certain temps et réclament. Les ministres se
bouchent les oreilles, et un beau jour, quand ils ap-
prennent que les malheureux affamés finissent par
mnenacer de se soulever, ils se disent, qu'en fin de
compte, il n'est pa juste de laisser de pauvres
diables jeûner aussi longtemps et donnent l'ordre
de leur faire avaler du plomb, nourriture très indi-
greste, mais qui a au moins le mérite de mettre un
terme à leurs souffrances.

Quand à ceux qu'on ne pourra traiter par le
plomb, on les pendra... s'ils se laissent prendre.

On met des troupes stur pied, on dérange une
foule de braves gens et on jette un million par la
fenêtre, quand on aurait pli arranger l'affaire pour
cent mille piastres.

Et notez qu'on n'arrivera à rien en essayant de
résoudre le p)rolèlme à coups de fusil.

Vous connaissez le résultat de la rencontre qui
a eu lieu il y a huit jours et que l'on qualifie de vic-
toire. Le général M\Iddleton a eu le quart de son
effectif mis hors de combat; encore trois victoires
comme celle-là, et il ne lui restera plus un homme
en état de porter les armes.

Ce résultat était un peu prévu.
Il ne s'agit pas ici d'une guerre régulière, l'en-

nemi ne s'aventurera jamais à livrer une bataille
rangée, et toujours il pourra décimer nos troupes
sans s'exposer beaucoup.

Tout cela est très juste, et on ferait bien mieux
de laisser 'Mgr Taché régler toute la difficulté.

Mais, que voulez-vous, ce serait trop simple et
trop raisonnable, on ne le fera pas.

Un journal de Toronto a profité du passage du
65111 bataillon pour satisfaire sa francophobie et ex-
pectorer toutes les injures possibles sur ce corps
d'élite.,'fout ce que la sottise et la lâcheté peuvent ins-
pirer d'infamies a été dit par le misérabl e rédacteur
du News.

Ce bandit raconte entre autres stupidités que
tous les Canadien s-français, depuis le colonel jus-
qu'au dernier soldat étaient constamment ivres
depuis le commencement jusqu'à la fin du voyage
de Montréal à Calgary.

Franchement, c'est à se demander si cet être là
n'est pas plutôt fou que méchant.

S'il est*fou, qu'on l'enferme, sinon qu'on le fasse
passer devant une cour martiale, comme plusieurs
journaux l'ont demandé, et qu'on le condamne
aussi sévèrement que possible;- mais il est clair que
la chose ne peut en rester là.

Si on l'envoyait un peu au feu, ce petit monsieur,
je voudrais bien voir la figure qn'il ferait. Qu'on le
mette donc dans la division du colonel H-ughes et
on verra s'il ose seulement suivre nos braves cana-
diens.

Comme le disait si bien Provencher l'autre jour,
il y a certains écrivains qui méritent qu'on leur
mettent le nez dans leur propre prose.

Avec le mois de miai commence le nouveau sys-
tèmie de fermer' de bonne heure les restaurants et
les buvettes, car vous savez que désormais, d'après
la loi fédérale, la fermneture de ces établissements
aura lieu le samedi à sept heures dii soir, et les
autres jours à onze heures.

je ne suis pas partisan de cette mesure, pour
plus d'une raison.

Le but que lVon se propose est complètement il-
lusoir.

Si nos législateurs ont crti arriver par ce moyen
àempêcher les progrès de l'ivrognerie, il mne semible

qlu'ils se sont singulièrement trompés. Un homme
(lui veut boire arrive toujours à satisfaire sa pas-
sion ; à côté d'un établissement licencie qui sera
fermé, il y en aura deux ou on délivrera des bois-
sons en cachette. Et puis il y a l'attrait du fruit
défendu

Mais ce n'est pas là le seul motif qui me guide
dans mon opposition, et j'examine cette question
au point de vue de la sûreté publique, dans les
villes surtout.

Une mesure du mêellg enre a été p)rise autrefois
àt Paris, en -845, je crois, et voici à peu près les
argumnents produits alors à l'encontre de cette loi.

Si à onze heures, disait-on, heure prescrite pour
la fermeture (les étab)lissements publics, tout le
monde était rentré chez soi, cela pourrait être en-
nuyeux, mais non dangereux, et les habitants des
villes ne seraient plus exposés aux attaques noc-
turnes dans les rues. (Et Dieu sait si les faits de
ce genre sont communs à Montréal et à Québec !)

Mais si les buvettes et les restaurants ferment àt
onze heures,-on revient des soirées et on tquitte
certaines affaires à toutes les heures de la nuit ;-
les gens qui vont dans le monde, ou qui travaillent

bable, peut empêcher les malfaiteurs de faire leurs
mauvais coups.

Loin de là, les mesures prescrites par la police,
assurent aux voleurs toutes bonnes chances contre
les retardataires.

En bonne logique, on devrait encourager les
établissements publics à rester ouverts le plus tard
possible.

Ces réflexions peuvent, ce me semble, parfaite-
ment s'appliquer à notre pays.

*-D--

Au reste, toute cette loi des licences est absurde
d'un bout à l'autre.

Il y a des articles que l'on ne peut lire sans
hausser les épaules. Ainsi, un restaurant ne peut
être ouvert le dimanche, d'après la loi fédérale.

Vous voyez tout de suite comme c'est pratique.
Vous allez dans un restaurant, dont la cuisine et

le service vous plaisent, vous débattez le prix, vous
vous arrangez et vous allez y prendre vos repas.
Pendant six jours de la semaine, cela va très bien,
mais quand vous arrivez le dimanche pour déjeuner,
vous trouvez porte close.

Un restaurant est un établissement où, moyen-
nant paiement, on donne à manger tous les jours,
sauf le dimanche.

-Mais, que diable, direz-vous, j'ai besoin de
manger tous les jours et même le dimanche.

-Trant pis, pour vous, répond la loi, allez ail-
leurs, où vous voudrez, mais pas dans un restau-
rant.

Avouez que c'est souverainement idiot.

je vous ai promis la semaine dernière de vous
parler d'une série de représentations données par
M. Pégou, professeur de musique, à l'Académie de
Musique de Mý,ontréal, je veux tenir ma promesse
et je le fais avec plaisir et avec peine.

je m'explîîue.
Les représentations d'opéras de la valeur de

JIa,ître de c/hapel/e et de Richard cwttr de lion, sont
des événements assez importants pour mériter l'en-
couragement du public (lui veut se fornier le goût
et s'instruire, et je croyais à un succès financier en
même temps qu'à un succès artistique.

je me trompais. Pendant que les théâtres où
l'on montre,

*.-*.*,.*..*aux quinquets le soir, (le maigres choses
(,?ue personne, autre part, ne voudlrait voir pour rien,

regorgeaient de monde, la salle de l'Académie de
Musique était presque déserte.

Aujourd'hui, les artistes (lui ont le plus de succès
sont les nègres et les sauteuses.

je suis sûr que ce ne sont pas les Québecquois
qlui se seraient conduits de la sorte, et je souhaite

qeM. Pégou et sa troupe d'amateurs aillent
visiter la vieille calpitale.

Quelque mnailgre qu'ait été le succès au point de
vue des affaires, M. I>égou ne doit cependant pas
regretter cette expérience, car il s'est fait corqnaître
et app)recier.

M. Stanislas Côté, l'un des collaborateurs assidus
du 'MONDE ILLUSTiRÉ, a donné dernièrement, à la
salle de l'Union Catholique, une conférence des
pltus attrayantes.

M. Côté a entrepris une croisade contre le club,
la gargotte et l'opéra à dix sous, et je vous assure
qu'il n'y va pas de main morte pour faire ressortir
les dangers et le ridicule auxquels s'exposent ceux
qui fréquentent ces lieux.

Mais aussi, avec quelle grâce le charmant confé-
rencier indique-t-il le remède pour ramener nos
jeunes gens (il aurait pu dire tous les hommes)
dans le bon chemin. il faut rechercher avec plus
de soin la compagnie des femmes.

C'est ina foi très vrai. Alphonse Karr était bien
de cet avis quand il disait:

11l y a déjà bien longtemps que les hommes et
les femmes vivent ensemble, et ils ne se connaissent
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la maison, il n'y avait pas d'autre loi que leur vo-
lonté à elles, reines absolues, reines par l'amour1

ISi elles embeltissaient la maison, elles tiraient
de la maison un charme indéfinissable ; tout ce
que la maison, cet asile sacré, renfermiait de paix et
d'élégance, de tranquillité, d'amour et de bonheur,
semblait s'exhaler d'elles, comme un parfum."

C'est aussi à la maison que M. Côté veut rame-
ner les hommes, et la conférence qu'il a faite dans
ce but, en fort bon langage, a eu le plus grand
succès.

L.es gravures que nous publions cette semaine
sont pleines d'intérêt, comme on peut s'en con-
vaincre.

[Pour le Monde IlIv.dréj

LE DERNIER." VIVE LE ROI !'

En ces temps-là Québec, courb<ait son front sublime.
La ville bombardée au dehors et victimie
En son sein (le la plus ignoble trahison
Se livrait aux Anglais surpris le la façon
Dont on capitulait: ils ne s'attendaient guère
A désarmer si tîôt tous, ces hommes rie guerre.

Oui, c'est biien vrai, Québec a sub<i cet affront.
Quelque soit celui-là qui fut assez poltron
Pour souiller son épée et vendr e sa patrie
A ceux qlui mutilaient s.a poitrine meurtrie,
Qu'il empîorte avece luIi -ju<te et honteux arrêt -

Nos mialédictions pour s(<n làche forfait.

Ce sont des scènes du Nord-Ouest, rien que dtu Donc, on nous; écrasait. Notre petite armée

Nord-Ouest, puisqu'on ne parle que cela. Sur les champs <,, le lbataille au hasard décimée,.
** Après avoir lutté comme font (le: géants.

* I )Devant la trahiison tîlia ses dlrapýeauix i n

Notre jeune poète, M. G. Désaulniers, a donnée'lout tombiait, tout ci oulait dans l'immense Incendie1

au MONDE It.LUSTRÉ, sa jolie poésie: Le dei-izei- Après ( fuélîec, la ville un moment en"ourdie

Vive le Roi! Après M,'onitcalii< îjui meurt le la mort dlu soldat

je le recommande à l'attention de tous nos lec- Aýprès cette ltuetr <'espérance au comb<at

teurs et surtout aux poètes qui font de mauvais lDu chemin ,-aîntc-Fo ye, on sentait-O sotiffrance 1

vers 1 ceux-ci pourront se convaincre de cette Qu)e le pays cr deuil ràlait et qtue la France,
Mère s(our(Ie aux sanglots,,îtue versaient ses enfants,

vérité qu'on peut faire de bonnes rimes, tout en Nous jetait poings liés aux Anglais triomiphants.
disant de bonnes choses.

LÉoN LEDIEU. Le pays désormais portait une bless;ure
A son flanc. -Mais chacun contre la flétr-.N.itue
Se raiudit et poussant <les cris désespéeré>

T 7il i)ufli'T-%T TfX71T -MTrL'c"T (------fou,, da xdéIir,
L'INSURRECTLUINi DU JJI.L u'I1'<<(r en faire un linceul (1t1 moins à Ila patrie.

On replia stur Montréal.

GABRIEL DUMONT L'armiéc aigrie
corrsponant e Maitob racntel'a cntemient, ti stemenint. la carabine au loi ng,

N coresondnt e Mnitoa rcone la-Défla dans la ntuit somb<re, ne voyant point,

knecdote suivante sur le compte de l'un des Vei soldats secotiant leurs fronts dans les ténèbîres,

Sprincipaux chefs des Métis Q2ue cette marche avait les allures funèbres.

~ Comme Gabriel Dumont-Metis ca-
Zknadilen-français-paraî t jotier un rôle dans Ilélas ! qui leur eût lit à ces bîraves trotupiers

t )u'un jour le soi levait leur manqtuer sous les pieds,
le mouvement actuel, voici une petite anecdote sur (1t'l eaetlu lrièeaoc 's<rne

son compte. Elle fera connaître sa détermination. QJue ce stîprêmie effort pour gardler à la F rance
lIl y a quelques temps, Dumnont était à la Ce pays fécondé les eaux lu Saint-Laurent

prairie avec un parti de Métis et de Canadiens- N'était qu«tîne chlimère et qu'un acte impuissant

français. Il apprend qu'un camp de Pieds-Noirs i ýue chiaqtielias (le plus condluisait à la honte

est à une vingtaine de milles de distance. Il fut Et que le leur courage on ne tiendrait pas compte.
Isn'entrevoyaient pas, etux, ces hommes (le coe.ur,

décidé qu'on irait leur faire visite. Dumont part, Qu'on devait'trafiquer un jour le leur honneur

accompagné d'une dizaine de chasseurs. Comme lEt qu'au delà les miers, dlans une cour pr<fane,

ils arrivaient au camp des sauvages, ceux-ci com- Cet affr«nt leur viendrait liar une courtisane

mençaient la danse du p'oteau. Cet exercice con- sr eréatrsré
siste pour chaque guerrier à se rendre près d'un Et cepiendant cesotluéair-er.

pieu placé au milieu du camp et à faire le récit de I-ien (le l<'on n'émianait le ce trône sp

ses exploits en frappant le pieu de son couteau. P'ar la p)hilosoph)ie infàmc (dtun Voltatire.

Dumont entre sans hésiter dans la danse. Son tour L~e rire avait forcé le canon à se taire,

venu, il s'approche du poteau, et en y plantant son Et n'ayant plus les yeuix portés sur son drapeau

couteau, il s'écrie ." J'ai tué dix Pieds-Noirs." Et Lotds ruinze avait mis son épiée au fourreau

il attend l'effet de sa vantardise. Les compagnons Et nous fûmes perdus. En vain la grandle épée

de Dumont se regardent tout effrayés et se crurent D)e Lévis, fit jaillir des éclairs d'épopée

des hommes morts. De leur côté, les chefs sau- D)ont lélotuissement fait encore notre orgueil

vages avaient poussé leur Qali ! OaIz ! significatif,
puis ils se lèvent et s'avancent vers Dumont en
exprimant leur admiration pour cet homme qui
était ainsi venu les braver presque seul jusque dans
leur propre camp :" Tu es un brave, lui disent-
ils ; nous avons entendu parler de ta bravoure;1
elle n'est pas surfaite, tu resteras avec nous et nous
ferons festin." Gabriel Dumont et ses hommes pas-
sèrent la nuit avec les Pieds-Noirs, et regagnèrent
au matin leur propre camp au milieu des démons-
trations d'amitié des sauvages."

PRINCE ABX

Cette ville naissante, dont la population n'est
encore que de 700 âmes, est située sur le bras nord
de la Saskatchewan, à 30 milles du confluent des
deux bras. Elle se compose de trois groupes d'ha-
bitations, à quelques distances les uns des autres:
le p)oste de la compagnie de la Baie-d'Hudson, 70
bâtisses, y compris les casernes de la police, la
mission protestante à un demi-mille à l'ouest, les
moulins MAcKay, le bureau de poste et l'agence des
Terres ainsi que quelques maisons privées. Un
peu plus loin, à l'ouest, se trouve l'Emmanuel Col-
lège, résidence de l'évêque protestant de la Saskat-
chewan.

il est probable qu'à l'heure qu'il est la population
entière a quitté ces habitations et s'est retirée sur
la propriété de la compagnie de la Baie-d'Hudson
où à la Mission, ainsi que la troupe du colonel
Irvine.

En vain (le Vatiquelin, l}ourlamaque et Vaudretuil
Luttèrent contre un flot d'ennemis qlui sans cesse
Grossissait et cernait nos troupes en détresse,
D)evant le nombire plus que dlev-ant la valetur,
Sans honte, sans livrer nos drapeaux au vainqueur
Nous pliâmes.

Ce jour sttr nos villes flétries
Versa beatucoup le rdeuil et beaucoupi <'insomnies.
Notis tournâmies longtemps nos yeux vers l'horizon.
Notus refusions le croire à ce notuveaui blaso<n
Q2ue le sort nous jetait pour unique hiéritagye
Et qtui semblait encor railler notre coura- é.

O l"rance ! quelque fut ta conduite envers notis
D)evant ton nom sacré nous tombons a genoux.
TFa majesté ne lieut sotuffrir le ce désastre

Et cette ronbre d'antan nie ternit ploint ton astre.
Qu'importe ta faiblesse eni ces jotîrs (le dotletur'!
To<n cuivre te sturvit et parle pour ton coeuîi
lit nous avons, vois-tu, pour esstuyer nos larmes
L a gloire d'atujourd'htui qui s'attache à tes armes.
Mais le réveil fut triste et terrib'le à la fois.

Il a falltiqtuitter nos amours d'atutrefois
lttlne pltis voir flotter sur nos rives si chères,
Le drapeau blanc, celui qut'avaient biaisé nos pères.

P'lus <'un, pourtant, plus15('un que ce Jotug révoltait,
Sourds à ce cri d'adieu qu0e ta bouche Jetait,
Braves gens <dont le cour nie potuvait pas comprendre
Que mêmie contre cent un 1Irançais doit se rendrec,
Résoltirent, qtuittant leur village si fiers,
De suiv-re ton drapeau (lui rep)assait les mers,
A totus les vents amis, <lotvrir encor leur vonle
Et de partir les yeux fizés sur ton étoile.

Un matin, tout le ciel était puor, le soleil
Semblait se réveiller (le son p)rem«ier sonmmeil
Un léger vent dti sud sotifflait sur la nature
Le fleuve Saint-I atirent à la verte ceinture
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D)onnait plus librement cours à ses larges eaux,
Et l'île Sainte-Hélène, émi-ergeant (le ses flots
Etalait sa beauté sereine et virginale
Sous les reflets dlorés (le l'aub)e matinale.

Ce matin-là sur l'île on vit s'amonceler
I)es tambours, (les drapeaux que le vent fait rouler,
Des vieux troupiers, baissant leur têt, 'ýontre terre,
Qui marchaient sans fusil après leur baudoulière,
Des officiers pensifs à l'aspect soucieux
Et puis (les paysans aux fronts silencieux
Qui les suivaient et dont les yeux remplis (le larmes
Pleuraient sur ces soîlats qtui n'avaient pîlu> leurs arme.

Ces soldlats. c'était cetux(que le roi rappelait.
C'était ceux a qlui l'on avait lit quil fallait
Entasser les drapeaux et les re<luire en cendre
l'oui- <îue l'Anglais (lu moins ne pût jamais les prendlre.
C'était ceux qlui partaient pour regagner là-bas
Le droit d'humer encor la poudre dles combats,
lit de donner--c'était leur plus chère croyance-
Le reste de leur sang pour (défendre la France.

A leur téte Vaudreuil et le b)rave Lévis
Regardaient tristement sur les flots assoupis
L'es vaisseaux qui <evaient faire la traversée.
LDes pleurs mouillaient parfois leur piaupière baissée.
Ahi !pour ces nob)les c cors qu'i

1 
dût être navrant

Ce morne et long rega< d au fleuve Saint- Laurent.
Quidult leur en coûter <'abandonner la terre
Qu'ils n'avaient pua sauver dans la lutte dernière,
Ce sol trois fois biéni que l'Anglais tout puissant
Foulait (le son talon d'oû dégoûtait <lu sang.

Tout-à-cotîl, arrivé sur le b<ordl (le la grève
I)'où l'on entrevoyait comme à travers t<n rêve
Le pays ruiné, (dévasté, saccagé,
V'audreuil, <dot l'oeil en feu le pleturs était chargé,
Tête-nue, indiquant d'tune main le navire,
D)ans t<n enthousiasme impossible à (décrire
Où l'on sentait son coeur, où l'on sentait sa foi,
A ses troupes cria :' Soldats, vive le Roi

l'as un mot n'acctueillit cette fière pasrole.
l'as un. Le nom du roi naguère le symbiole
l)e tout ce que l'honneur as-ait le 1)1<1 sacré
N'était plus désormais pour le soldat navré

Qu'un obîjet le mépris, le bonte o<i (le colêre.
Vive le roîi! jamais, il valait mieux se ta<re.
Ce nom du roi pesait sur eux comm-e un remordl.

Ah! c'était effrayant ce silence le mort!

Un malaise gagnait le coeur (le tous ces liraves.
Que les bruits (lu canon eussent parui suaves
Dans ce moment <'angoisse, à tous ces vétéransý
Qtui sentaient le frisson se glisser dans les rangs

On regardlait Vaudreuil et l'on <eman(lait gràce.

Mais lui, se redressant, comme si cette aud(ace
Eut décuplé chez lui le dIroit d'atutorité,
Promena fièrement son regard irrité
Sur la troupe où régnait le pllt profond silence,
P'us d'un geste hautain mais rempli ('éloquence
Il <ésigna (le loin les biataillons anglais
Qui près (le Montréal fermaient leurs rangs épais.
Et cria d'un accent qui fit frémir la fotle

'Vive le Roi, soldats!
Comme un flot qui s'écrotule

Un hourralh formidable éclata dans les cieux.
Le drapeau rouge avait réveillé chez ces preux
La haine qu'ils vouaient à la vieille Angleterre.
Et devant ces soldats qu'ils combattaient nagtuère,
Qui pillaient la patrie et qlui le letur talon r
Menaçaient d'écraser jusqu'au dernier colon,
on oullia le roi pour ne voir qlue le trine,
on confondit <'un cotup1la tête et la couronne,
Et l'on poussa biien haut ce cri :"' Vive le Roi

Alors Vaudreuil, hetureux le ce dernier exploit,
Fit sonner le départ et cingla vers la France,
Le pays le la gloire et dIe la délivrance,
Et (lu haut (les remp)arts l'Anglais mtuet <leffroi
Enitendit bien longtemps encor : Vve le roi

(,ONZA.î.rL. l)ÊSAULN1.:î,,s

PRIMES MENSUELLES

DOUZIÈME TIRAGE

Le douzième tirage des primes mensuelles du
MONDE ILLUSTRÉ (numéros du mois d'avril) aura
lieu lundi prochain, le 4 mai, à huit heures du soir,
dans- -la 11sAll ne oféeced- a ari,3Tu
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PORTEUSE-DE PAIN
PREMNIÈRE PARTIE. -(Suite.)

-0-

t XXXVI
& MFs Mortimer fit deux pas vers le pré.
tendu cousin d'Ovide Soliveau et lui dit4 Sieryez deux fois le bien accueilli , mon-

seretcomme citoyen d'un grand pays
que j'aime, et comme présenté par nia

chère fille. Vous êtes mécanicien comme moi,
travailleur comme moi, voulez-vous me donner la
main ?

-C'est un honneur dont je suis fier autant que
je suis touché de la bienveillance de votre accueil!1
S'écria Jacques Garaud en serrant la main que
l'ingénieur lui tendait avec la plus franche cordia-

-Nous sommes désormais de vieilles connais-
sances, reprit Mortimer, donc plus de phrases
cérémonieuses. je vous présente à l'un des princes

t de la finance américaine, Richard Davidson, mon
ami et mon banquier.

-- Disposez de moi, monsieur, fit le banquier;
si je puis vous être utile je le ferai de grand coeur.

L'ex-contremaître témoigna sa gratitude. Les
trois hommes s'assirent. Noémi retourna s'installer
au piano.

-Si j'ai bien compris nma fille, dit Mortimer à
Tacques, vous vous rendez à New-York avec l'in-
tention de venir me voir.

-Vous avez parfaitement compris. J'ai l'inten-
tion de monter en France une fabrique modèle. je
voyage afin d'étudier les différents procédés d'ou-
tillage, et, vos ateliers m'ayant été cités comme
incomparables sous tous les rapports, je me pro.
posais de solliciter de vous l'autorisation de les
voir.

-Autorisation qui vous est accordée d'avance.
Vous les visiterez, vous les étudierez à loisir. Mes
ateliers (j'ai l'amour-propre de lte croire et d'en
tirer quelque vanité), sont les premiers du monde,
mais ils ne sont construits que pour la mécanique
industrielle.

--Celle qui rapporte le plus et à laquelle je dois
t epeu que je possède, interromf.pit jcus

-En effet, elle est lucrative. Mes machines à
coudres m'ont rapporté desi sommes fort rondes.

-Vos machines à coudre pe rfec tion nées, je les
connais, dit Jacques, j'en ai mêmie fait une étude
approfondie.

-Y trouvez-vous quelque chose de d]éfectueux ?
-Me permettez-vous la franchise ?
-Sans doute! J'aime la franchise même quand

elle est brutale. je n'ai nullement d'ailleurs la pré-tention d'être infaillible, et je crois que la perfec-
tion même est perfectible.

-- je ne veux point parler du mécanisme, il est
irréprochable. je reproche à vos machines leurs
trépidations violentes et bruyantes, fatiguant ceux
qui les font mouvoir et ceux, qui les entendent.

-Vous voudriez obtenir le " silence " de la
machine?

-Oui.
-Voilà cinq ans que je le cherche inutilement.
-Vous avez mal cherché.
-L'avez-vous trouvé, vous?
-Peut-être.
-En théorie ?
-Oui, mais j'ai la certitude, vous entendez, la

criue!qu'il est facile de passer de la théorie à
lapratique.
-Est-il indiscret de vous demander comment?
-Nulemnent, et je suis trop heureux de causer

tavec vous de l'une de vos créations les plus réus-
sie s, et d'attirer votre attention sur un point qui

Et le faux Paul Harmant, tira de c-a rpoche son
agenda, l'ouvrit, et se mit à dessiner' ra pidement,
sous toutes ses faces, la machine à coudre perfec-
tionnée de James Mortimer. Ce dernier regardait
avec étonnement. Le coup de crayon du faux Paul!
Harmant lui semiblait d'une merveilleuse habileté.
Le banquier Richard Davidson et Noémii, qui
s'étaient rapprochés des causeurs, admiraient,
ainsi que Mortimer, la dextérité du Français.

-Voici bien exactement le planî du :mé%canisme
de votre machine, n'est-ce pas ? demranda Jacques.

-Oui, monsieur, très exactement.
-Alors, suivez bien mion raisonnement, je vous

prie.
Et Jacq ues, avec une facilité et une clarté d'élo-

cution dues à son indiscutable talent deé mécani-
cien pratique, démontra qu'il suffisait d'introduire
dans le mécanisme en question quelques légers
changements pour obvier aux défectuosités de la
machine à coudre. Mortimer, profondément inté-
ressé par ce qu'il entendait suivait avec une atten-
tion avide les déductions logiques du Français.

- Mon chère confrère, s'écria-t-il quand Jac-
ques eut terminé sa démonstration, vous êtes un
homme de premier mérite ! Votre théorie est
admirable!1 Vous venez de créer la machine à cou-
dre complètement et définitivement perfectionnée,
que vous pourrez appeler " la Silencieuse."~

-Cette machine portera votre nom, monsieur,
car je vous autorise à l'exploiter, et je prends l'en-
gagemnent formel de n'en jamais revendiquer l'idée.

-Cela, je ne l'accepte pas
-Pourquoi donc?ý
-Parce qu'en m'abandonnant cette idée, vous

m'abandonneriez un million et plus peut-être.'

XXX VII

-Un million ! répéta Jacques Garaud, en sou-
riant; je crois, monsieur, que vous exagérez; mais,
en admettant même que ce chiffre soit exact, je
n'en maintiens pas moins l'engagement que j'ai
pris tout à l'heure.

-Voilà un galant homme et un homme sûr de
sa force 1 pensa Mortimer. Quel associé j'aurais en
lui! La maison Mortimer que nous dirigerions
ensemble serait sans rivale.

Le faux Paul Harmant observ'ait à la dérobée
l'Américain. Il sut lire sur sa physionomie une
partie de ce qui se passait dans son esprit. Jamnes
Mortimer reprit:

-- Inutile d'insister, mon cher confrère. je n'ac-
cepterais votre offre que dans un seul cas.

-C'est qlue nous exploiterons en comîmun la
machine à coudre perfectionnée par moi, et com-
plétée par vous.t

L'ex-contremaitre secoua la tête.
-je vous remercie de cette proposition, dit-il,

mais j'ai d'autres idées.
-osme refusez?

-Oui.
-Pourquoi ?

-A quoi bon une association pour si peu de
chose ? je ne sais pas, d'ailleurs, si je me décide-
rai à rester en Amérique.

-Avez-vous donc changé d'avis, monsieur?
demanda Noémi. Ne me disiez-vous pas, il y a tout
au plus cinq minutes, que vous comptiez au con-
traire y rester longtemps ? 1

-Tel est, en effet, mon projet; mais a réalisa-
tion de ce projet se subordonne à certaines chosest
indépendantes de ma volonte. je m'occupe d'unr
grand travail qui doit donner des résultats immen-r
ses. Quand j'aurai achevé l'étude des progrès de
la mécanique américaine, je verrai si je dois me
fixer à New-York ou retourner en France.s

-Admettez-vous donc en principe l'idée d'ins-i
taller des ateliers en Amérique ? fit vivertint.
James Mortimer craignant de voir un concurrent
redoutable dans ce Français dont à première vue
il reconnaissait le mérite.

ientendant par]c- de machines à guillocher, James
fMortimer tressailit visiblement. Le faux Paul Har-
mant espéra qu'il allait se livrer, mais il n'en fut
rien. Ii se tint sur la réserve.

-Moi aussi, dit-il d'un air d'indifférence, je me
suis occupé de cela. Mais il n'y a pas à faire mieux
que les Genevois. Leurs machines sont parfaites.-Pour guillocher les surfaces planes, assuré-
ment, répliqua Jacques. Mais ceci est le pont-aux-
ânes. Il faut progresser.

L'Américain sentit une sueur froide mouiller ses
tempes.

-Aurait-il eu la même idée que moi ? pensa-t-il;
puis il ajouta tout haut,: Croyez-vous donc qu'il
soit possible d'obtenir une machine capable de
guillocher les talons renversés, les courbes ?

-j'en suis sûr
Mortimer pâlit
-Vous avez trouvé cela? fit-il d'une voix agi-

tée.
-J'ai trouvé, répondit froidement Jacques lais-

lant tomber une à une ses paroles. Mes plans sont
tracés, mes épures sont achevées, ainsi que les
dessins des moules à faire pour envoyer à la fon-
derie, à la forge et à l'étau, et, comme j'avais l'hon-
neur de vous le dire tout à l'heure, je verrai si je
dois me fixer à New-York pour y établir cette
machine et d'autres dont j'ai les projets en tête.

De pâle qu'il était, Mortimer devint livide.
-C'est bien un concurrent, se dit-il, et le plus

redoutable qui se puisse imaginer, un concurrent
qui peut me causer un préjudice incalculable. Il
faut parer le coup sans perdre une minute, et d'un
désastre faire un triomphe.

Puis, d'une voix insinuante, il demanda:.
-Voulez-vous mie permettre, mon cher con-

frère, de vous parler avec une entière franchise ?
-Non seulement je vous le permets, mais je

vous en prie.
-- Si vous ne vous illusionnez point, et je le crois,

car vous venez de mie fournir la preuve de votre
savoir, vous avez fait une invention qui doit vous
donner en peu de temps une fortune colossale.
Mais vous allez arriver à New-York oùu vous ne
connaissez âme qui vive. Vous serez obligé de
vous mettre au courant de nos moeurs, de nos
façons de vivre, des coutumes de nos ouvriers, Il
vous faudra cr1éer une usine, agencer des ateliers,
cela vous prendra beaucoup de temps et vous coû-L
tera des sommes folles.

-Sanis doute, inais le moyen de faire autrement ?
-Il existe.
-je ne le connais pas.
-je vais vous l'apprendre; voici ce que je vous

propose: Devenez mon, associé;- prenez la direc-
tion de mes ateliers ; vous pourrez chez moi vous
mettre immédiatement à l'oeuvre et construire sans
retard la 1' Silencieuse " et la machine à guillocher.
Fn ar-rivant à New-Y'ork, nous signerons le contrat
d'association, qui vous assureri. la moitié des béné-

ices de ma maison, et je vais, à titre de prime,
vous remettre uin chèque d'un million sur mon
ami et banquier Richard Day idson que voilà, et
qui le payera à )resentatlon.

-- Miais, mon cher confrère, commença Jacques
Garaud, qui ne iu)iiai't pas, quoiqu'ivre de joie,
avoir l'air de céder trop vite.

-Oh ! je vous en prie, monsieur, acceptez
interrompit Noémi d'une voix presque suppliante,
en accompagnant ces paroles d'un"' regard irrésis-
tible. Vous ne poýuvez pas refuser l'association que
mon père vous proos Vous ne pouvez pas
refuser de devenir notre ami.

-Vous voyez que nia fille se joint à moi 1 s'écria
Mlortimer en riant. Elle ne vous cache point sa
sympathie. C'est comme ça que nous élevons les
jeunes filles enî Amérique, et nous ne nous en
trouvons pas mal Si vous n'aviez fait tout d'abord
la conquGête de Noémi, elle n~e vous aurait pi .int
présenté à mnoi. Est-ce vrai, fillette ?

-C'est vrai, père.
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-je suis garçon, répondit l'ex-contremaître avec dessus. Jacques Garaud comprit à l'instant même -Ne jure rien !Me crois-tu par hasard assez

un sourire, ce qui se passait naïf pour croire au serment d'un voleur ?

-je vous offre donc un appartement dans ma -Ah !ah:' murmura-t-il, le cousin Soliveau mie -Cependant...

maison. Vous ne le refuserez pas. semble avoir plusieurs cordes à son arc. Au métier -Tais-toi, et donne-moi ce sac

-Non certes, et je ne sais comment vous témoi- de mécanicien, il ajoute celui de"I voleur à la tire O(vide tendit l'escarcelle à Jacques Garaud qui

b<'ner ma reconnaissance. L e ,aullard cumule 'Pour le moment, il en veut la pirit et continua

Jacques Garaud ajouta tout bas: à la sacoche de ce pauvre vieux bonhomme qui ne -Tu sais ce qu'il y a là-dedans ?

-Avant trois mois je serai le gendre de J.ames se défe point -Oui ; de l'or et des billets.

Mortîmier :Décidément le diable est pour moi ! Soudain le faux Pauil Harmant fronça le sourcil - Pour quelle somme?

Le resite de la journée s'écoula rapidement. Le et sentit un petit frisson courir sur sa peau. -Soixante mille francs, à peu pr'es.

dîner fut gai, amrplemient arrosé de vin de Chamn- -T'Ionnerre, se disait-il avec épouvante, s'il était 1 -Bien. Attends-moi là.

pagne, et on se sépara fort tard. ipris à commettre ce vol, pincé en flagrant délit, Le Parisien regrardait avec stupeur son prétendu

-Une fois dans sa cabine et étendu sur sa couche on l'arrêterait et il se recommanderait de moi . cousin.

étroite, l'ex-contremnaître ne dormit pas. [Des préoc- Cousin d'uin voleur Ce n'est pas ça qui consoli- -Que vas-tu faire?- demianda-t il d'une voix

cul)atiofls de plus1 d'une nature assié'<eaient son derait une situation auprès de James MINortimier !tremblante.

esprit. L e misérable venait de p)rofiter, avec une Il faut empêcher un si fâcheux icdndese pro- -Tu nie le devines point?

merveilleuse habileté, de l'occasion qui se présen- 1 duire, et je v'ais... - Non.
tait à li.LfotnlusoratIllait. en 1r- Jacques n'acheva point sa phrase Une autre -je v-ais rendre cette fortune à son légitime

vant à Newý-Y'orkl\, toucher un million et partager pnélutrvrat'eripropriétaire.
tous les, bénéfices de la fabrique de lamnes M.\orti ,\ais..comnaOdenfronnt

mer. D e plus, il se croyvait certain dle devenir a; Jelhin )nati erchasard vet. -Mais.nommdenç p vdleurionat
1a m'envoyer le mio'en qlue je chechis cette nuit -Psumodeps

courte échéance le gendre de l'ing,énieur. Tout edrles mopisetonglés:Et après avoir ccmanêes paroles d'un

cela était splendide. Rernn lr seaceu nsatitro-rard sévère, l'ex-contremaître se dirigea vers le
Seulement, sinon pour signer l*act -d'associato* pu.i etov exo ri a 'vide Soli passager aux cheveux b)lancs.

du moins pour épouser Noémii. il faudrait présen- iveau qlui ne se doutait point de son approche. Le -Pardon, mi-onsieur, lui dit-il en l'abordant etd

ter des papiers en règle. Ces papiers, il ne les' stae.e*eimncosait le paquebot. A la en lui*rsnatl a ecur et aoh s

possédait point et, quand il les ferait réclamer en pointe (le l'un de ses mats se déployait le pavillon bien à vous?
Bourgogne, ne répondrait-on pas : trclr.Uevi ra:L oaerpravvmnt la main à son côté.

-Paul Harmant est mort -C'est un navire frainçais B lonne route 'Bonne -Volé 1 I s'écria-t-il avec effarement.

La réflexion rassura quelque peut l'ex-contre- route -De quoi vous plaignez-vous, puisqu'on vous

miaître. Il suffirait de demander copie de l'acte de Toutes les têtes se decouvairent, tous les bras rend votre bien ? reprit Jacques en souriant. Voici

naissance de Paul Harmnant et des actes mnortuai- s'élevèrent, agitant les chapeaux, et cent voix répé- lýescarcelle (lui vous manque. Voyez si le contenu

res de son père et de sa melre. L'usage auquel tèrent ces deu x mots :est intact.
étaient destinés ces actes ne regardait personne. BnerueSsprdre une seconde, le vieillard tira de sa

Restaît Ovide Soliveau. Les p)assagÏers du steamner français répondirent poche une petite clef, ouvrit précipitamment la

-C'est à lui qlue je dois d'avoir joué ce soir mon par des acclamnations pareilles, et les deux navires sacoche que Jacqlues venait de lui remettre, et en

rôle d'une façon si complète, pensait Jacques. continuèrent leur chemin. s'éiokonant aussi vite visita le contenu.
Mais il est dangereux. Ses doutes sur mon identité, (luils s'étaient rapprochés. Le vieillard, porteur de -Nnnoin'maqernftlesue

s'il en a de naissants, peuv'ent grandir. Dans la sacoche convoitée par Ovide, était un des lus avec joie. Tfout y est bien I 'Toute ma fortune,

tous les cas, il revendiquera sans cesse auprès de enthousiastes. Il agitait frénétiquemnent son cha- monsieur!: Soixante-dix mille francs, difficilement

moi son titre de cousin, ce qui sera g-,ênant et ridi- peu Le Dijonnais guettait le moment opportun amassés en trente années de travail, et que je porte

cule. Il faudrait le tenir. dans nia dépendance. 1,et n'avait garde de le laisser échapper. Tandis que à mia fille: 'Mais comment cette sacoche se trouve-

Mais comment ? l'aviserai, le passager lev'ait le b)ras et criait à p)leine gorgetelenrvomas?
Uni peu avant la fin de la nuit 1 acques GaraudOiegsasamnguceosleprsu,d Ovde liss samaingauhe sus e padesus, -Veuillez me suivre, je vous l'expliquerai.

s'endormit. Il avait chassé le.s idées noires et se puis envoya sa main droite rejoindre la gauche. Et le prétendu Paul Harmant se dirigea vers
disuit avec un effrayant <vnisme :Une: lameé de rasoir trancha net la courri et bvd upl om nmrsîvi urgr

-Les plans de mon ci-devant p)atron mliont moins d'une seconde après, la sacoche ayant chan-tosesmumns.Lvilarl'cmpg.

porté boher gé de maître, se trouvait cachée sous la vareuse Jacq1ues s'arrêta en face d'Ovide dont les jambes
A onze heures du matin Jamnes Niortîmier, sa d'Ovide. Celui-ci fit alors volte-face en pirouet tant e

filleý et le faux Paul Harm-int se trouvaient réunis sur ses talons et se trouva face à face, ou, comme c olent et qui aurai don beuop iors
-lu alonde cnveratitrouver en ce moment dans le plus obscur réduit

au -londe onvrsaion avant le déjeuner. La on dit vulgairement, Il nez à nez," avec son pre-dé oddel ae
jour-née presque entière fut enml)loyée par les deux tendu cousin. Le faux Paul Harmant, immobile, -Viàlhmeqivuavoédt 'xcn
hommes à établir les bases de l'acte de société ; les sourcils froncés, l'air sombre et sévère, étendit Viàlhmeqivu oé i 'xcn

(lessignture -prliminaires furent échangées et le bras et laissa retomber sa main sur l'épaued treinaître, et, comrme le passager voulait parler il

l'Américain remit au Français un chèque d'un iîl- mécanicien. En même temps, d'une voix étouffée, litropte otnat:J oni edôee
lion payable à u hzl aqirRcadi u eatces mots au visatre :je désire qu'il ne soit point arrêté, ce qu'il mérite-

t)avidson. Un peu avant le coucher du soleil on -Que viens-tu de faire, voleur deaso crment quil sollicie q'voe pitié. ave

monta prendre l'air sur le pon.t du paquebot. Beau- ()vide chancela et devint très p)âle. Cependant d o rm tq'lsliievtepté

coup de passagers s'y trouvaient déjà, regardant ilne p)erdit pas tout à fait la tête, et balbutia : Il n'y avait pas à hésiter. Ovide <*empressa de

avec des lunettes marines un navire qui marchait -Hein ? quoi ? Qu'est-ce que tu dis, cousin ? balbutier d'une voix éteinte:

dans la direction opposée, allant d'Amérique en Jacques lui saisit le poignet et l'entraîna dans -- j'avoue ... monsieur .... j'avoue...et je vous sup-

Europe, et qui devait passer à quelques encâblures un endroit isolé. plie de me pardonner.

du ac- l-aia rtime etN---e yu fxs j'ae dis, reprit-il les dents serrées, je dis que -je vous pardonne à la requête de monsieur,
Jacques ~ ~ ~ ~~ vu quess tutie es uném le exmié jasérable, et que ti vas répliqua le passager d'un ton méprisant. Allez vous

sur l'horison et se rapp1 rocha du gaillard d'avant, mie remettre à l'instant le sac de cuir volé par toi faire pendre ailleurs, car la potence vous réclamera

il songeait à se concilier la bienveillance de son à l'homm111e derrièae qui tu te trouvais'. certainement un jour ou l'autre. je me souviendrai

prétendu cousin en mettant quelques louis à sa Ovide. se sentant pris. fut frappé d'épouvante, de votre visage ' Moi aussi je vais à New'-York et

disposition. Sur le gaillard d'avant comme à lýar- -Pitié: g râce ! fi t-il éperdu, cousin. je t'en sup- jecnasm siu Mortimer chez lequel vous

rière du paluebot, et pour le même motif, la foule ple eme dénonce pas. Oui, je suis un gredin; allez travailler. Vous m'avez raconté tout à l'heure

était nombreuse. L'ex-contremaître fouilla du oui, c'est v'rai, j'ai volé. MNais ce n'est point mra le but de votre v'oyage. je vous écoutais trop con-

regard cette foule qui s'entassait le long du bor- faute. Le désir de me trouver riche me rendait fou, fiant, et je me figurais naïvement avoir affaire à un

dage de droite, et il aperçut Ovide Soliveau. je ne savais ce (lue je faisais. honnête et habille ouvrier. Vous pouvez être habile,

XXXVIII-Silence': commanda le faux Paul Harmant. mais vous êtes un gredin, et il suffirait d'un mot

Jacques allait s'avancer pour rejoindre le Dijon- T[' viens de commettre un crimre qlue rien au mionde emipu urrlsyu or arn
nais, mais brusquement il s'arrêta. Ovide venait de npetrndre excusable ' Quand je pense que tu Ovide begaya quelques mots de supplication à
se placer derrière un homme âgé déjà qui s'accou- es de ma famille et (lue tu la déshonorés, je nie sais peu près indistincts.

daitsurle astigag. Ue lae dacir, qe cp1n q i e retit de te brisrl têteé d'un coupi deé- edvri le faire, poursuivît le passager.
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-1l se nomme Ovide Soliveau, dit le faux Paul
Harmant.

L'ouvrier mécanicien était vert d'épouvante.
-Ovide Soliveau, répéta le passager. Je con-

nais ce nom. Ah ! je mie souviens. C'est celui d'un
particulier, originaire de la Côte-d'Or, contre lequel
j'ai eu entre les mains, à Paris, un mandat d'ame-
ner pour vol avec effraction.

XXXIX
Jacques (Jaraud regarda fixement Ovide -lui

semblait défaillant et ne songeait même point à
nier.

-j'ignorais le passé de cet homme, dit-il ensui-
te; mais, par considération pour sa famille, je con-
tinuerai à le couvrir de nu protection. Vous m'avez
promis le silence.

-Et je tiendrai ma promesse, monsieur, car ma
reconnaissance vous est acquise. Je mie tairai, et
pour le crime passé, et pour le crime présent
mais je n'oublierai pas, et, si quelque nouveau
méfait remet un jour ce drôle en nu présence, je
serai sans pitié.

Puis le vieux passager, tendant la main à Jac-
~u es, ajouta:

.,,Vous venez de faire une bonne action mon-
olu.Si jamais vous avez besoin de moi pour quoi

que ce soit, de jour ou de nuit, à New'-York, où
je rejoins ma fille, souvenez-vous que vous pouvez
compter sur moi. je me nomme René Bose, je
suis Français, j'ai fait partie de la brigade de sûreté,
je viens d'obtenir ma retraite. et je vais viîvre en
famille au numéro 56 de la Cinquième avenue.

En entendant ces mots : " l'ai fait partie de la
brigade de sûreté," Ovide n'avait pu retenir un i
nouveau mouvement d'épouvante, J acques Garaud
lui-même, quoiqu'il ne fût point en cause, éprou-
vait une assez vive émotion dont la cause nous
parait facile à deviner. mais il reprit aussitôt son
calme.

-" René Bose. Cinquièmne avenue, numéro 56,"
répéta-t-il. je n'oublierai ni votre nom, ni votre
adresse, iionsieur, et peuit-être aurai-je un jour ou
l'autre recours a vous,, car je vais moi-mêmie habi-
ter New-York.

-En me donnant l'occasion deé vous prouver
ina reconnaissance, vous mne rendez heureux.

-Et maintenant, monsieur, permiettel.-moi de
vosprier de me laisser seul av'ec cet homme.
L'ex-agent de la sûreté tendit la main au faux

P'aul Harmant. et s'éloigna, après avoir jeté un
regard mép)risant sur Ovide Soliveau. Celui-ci resta
la tête basse, en face de Jacques.
*-Ainsi, lui dit ce dernier d'une voi.x sourde
d'abord, toi que le hasard mie fait rencontrer sur
ce navire, toi que les liens du sang unissent aux
H-armant, dont la réputation a toujours été sans
tache, toi que j'étais hieureux, de retrouver, tu n'es
qu'un misérable coquin, un scélérat traqué par la
police, un voleur de profession'

Jacques élevait un peu la voix.
-Pas si haut, cousin, je t'en supplie, pa ssi

haut ! balbutia Ovide, dont la bouche était sans
salive et la gorge serrée. Puisque le vieux, grâce à
toi, ne mie dénoncera p)oint, il est bien inutile de
faire connaître à tout le monde ici ce qui s'est
passé. J'ai eu un moment de vertige, quoi ! Qu'est-
ce que tu veux, je ne suis pas riche' Une faiblesse
ça se pardonne, que diable: J'avais vu l'or et les
billets, ça m'avait tourné la tête.

Puis Ovide pleurnichant., ajotutant d'in ton d'in-s dicible hypocrisie :
-Ah ! cousin, tu as été ima providence en m'en-

pêchant de commettre une mauvaise action.
Î -Tu reconnais alors que j'ai eu raison d'agir

comme je l'ai fait ?
-je le reconnais, je le p)roclame.
-Tu ne regrettes point la grosse somme qututt

>~avais volée ?
Ovide hésita avant de répondre. àtu rx-Tru as envie de devenir riche àtu rx

jpoursuivit Jacques, ton hésitation le prouve.
-Dame: la ricliesse, c'est tout.

-Foi de Paul Harmant.
-Mais je suis à toi corps et âme, cousin
-A moi fidlement ? sans arrière-pensée?
-Parbleu ! est-ce que je ne dépends pas de

toi à cette heure ? Est-ce que ce Réné Bosc que tu
as fait taire ne parlerait pas si tu lui donnais l'or-
dre de parler : Est-ce qlue toi-même tu ne pour-
rais pas me faire arrêter si la fantaisie t'en prenait ?

La siffe ailj'prochaien nuinero.>

LE MOYEN DE NE PAS VIEILLIR

E VOIS bien des vieillards pareils par leur
grand âge, mais d'ailleurs si différents ' Les
uns présentent la triste image de la déca-
d ence, et déjà de l'anéantissement. Les

1 autres sont restés jeunes ; oui, jeunes, je ne
sais pas d'autre mot à leur appliquer. La raison de
cette différence se découvre facilement. Ceux-ci
n'ont pas cessé d'entretenir en eux l'activité de
l'esprit; ceux-là se sont abandonnés, repliés sur
eux-mêmes, et sont tombés dans l'inertie intellec-
tuelle.

Bonstetten, l'un des plus jeunes vieillards (lui
aient existé, dit à ce sujet : " Prenez l'habitude de
ne fixer aucune pensée, gardez-vous de tout travail
sérieux et suivi, tachez de ne rien observer, d'etre
les yeux ouverts sans voir, de parler sans avoir
pensé : alors, dans l'ennui qlui vous dévore, laissez-
vous aller à toutes vos fantaisies, et vous verrez les
progrès rapides de votre imibécilité. 'Mais c'est en
avançant en âge que toutes les miisères de l'igno-
rance et de la paresse se font sentir. C'est la des-
tinée de la vieillesse de faire ressortir tous les dé-
fauts du corps et de l'esprit pour faire de l'homme
une carricature. Rien ne contre-balance cet affais-
se ment des organes que le mouvement de l'esprit.
Voyez comme l'homme qui n'a point exercé son
âmie se courbe avec l'âge. La pensée, que rien ne
soulève, pese douloureusement sur tous les maux
physiques, pour les renforcer par l'attention qu'on
y donne. C'est avec ce cortège de douleurs qu'on
avance vers la mort sans aucun courage ni pour
viîvre, ni pour mourir."

Bonstetten ne veut pas que, l'on dise : A quoi
bon ! Il est trop tard1 " maximes aussi fausses que
laches. " Rien nie désole et ne flétrit la vie, dit-il,
comme la crainte de la mort. (211e de gens la
portent dans la vie mêème en se disant: Ce n' est
p)lus la peine d'entreprendre telle étude, tel travail,
parce qlue je suis trop Vieux p)011 l'achever." Comme
si l'on achevait qluelqlue chose, 'ommeii si, la vie en-
tière était autre chose qu'espérance, projet. activité,
confiance en l'avenir et courage dans le présent
Que mie fait l'espace grandl ou petit qui mie sépare
de la mort ? T[ant qu'elle ne mie touche pas, elle
West rien."

Il déclare, du reste, qlue cette activité et vaillance
de l'esprit ne s'improvise pas ; il faut l'avoir pra-
tiquée de longue date par un exercice continuel
pour l'avoir à son service dans ses dernières an-
nées. 1,a vieillesse est le résultat, je dirais p)resqlue
le bilan de la vie passée. Elle est (-e(que vous l'a-
vez faîte, bonne ou mauvaise, commre vous l'avez
voulu."

IDE L'AIMUNE MU\(,RALE,

Vous savez tous ce que c'est qlue l'aumôÔne;
mais il en est de p)lus d'une sorte ; il y a celle du
morceau de pain, du vêtement et de la pièce de
mionnaie ; il y a celle aussi du bon conseil, de
l'exhortation, de la consolation, et au besoin de la
charitable réprimande. Il en est de même du don:
il y a celui qu'on fait de son or, de son argent, d'un
bien tout matériel, et celui que l'on fait deé sa
science, de sa sagesse, de son amitié, de son amour,
du meilleur de son âme. A ce comp)te, tout le

CE QUE LE BON DIEU D)IT1'AUX
QUATRE SAISONS

Xu printemps, le bon D)ieu dit: Qu'on
mette la table du petit ver ! "-Aussitôt

M i le petit cerisier montre ses feuilles, mille
feuilles fraîches et vertes.

Ei Le petit ver, qlui dormait dans sa mai-
son, s'éveille, s'étend, ouvre sa petite bouche et
frotte ses yeux engourdis. Pui s il se met à ronger
tranquillement les petites feuilles, disant :I On ne
s'en peut détacher. Qui donc m'a préparé uin tel
festin!"

Alors le bon D)ieu dit de nouveau
"Qu'on mette la table de la petite abeille

Aussitôt le cerisier pousse fleurs sur fleurs, mille
petites fleurs fraîches et blanches.

Et l'abeille matinale l'a vu dès l'aurore, et les
p)remiers rayons du soleil l'y conduisent. 14 Allons
boire mon café, se dit-elle; il est versé dans une
si précieuse porcelaine' Que les tasses sont propres
et belles !"

Elle y trempe sa petite langue, et, tout en bu-
vant, s' écrie :'" On n'y a pas épargné le sucre!"

L'été vient et le bon D)ieu dit " lQu'on mette la
table du petit oiseau" Et le cerisiev se couvre de
mille fruits frais et vermeils.

IAh ! s'écrie le petit oiseau, voilà qui tombe
bien! j'ai bon appétit: cela donnera de nouvelles
forces à mies ailes et à ma voix, et je pourrai en-
tonner une nouvelle chanson."

A l'automne, le bon I)ieu dit " nlevez la
table, tous sont rassassiés. "-Et le vent froid des
montagnes se met à souffler et fait grelotter l'arbre.
Les feuilles deviennent jaunes et rouges et tombent,
une à une ; et le vent, (lui lsa 'je-tý à terre, les
enlève de nouveau et les fait voltiger dans l'air.

Voici enfin venir l'hiver, et le bon D)ieu dit
Recouvrez-moi ce qui reste !t les tourbil-

lons de vent amèenent des flocons (le neigeCs, et
toute la nature se repose dans le sommeiil-].

RI:CREATIONS lDE T .Ž L

L a beauté me ebýér1n et Ile cherchie el] tous lieux.
P ar moi,'vor ýton -ré,cce qu'~o n e clenie .

NO- 74. - u] 0.ii l
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BLutes

Les Blancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

SOLUTIONS :

No. 69.--Ie.s moi,, sont: Saule et Sauge.
NO.- c. -Ie "mot est :Honn11eur.
No(. 71.--],es mots sont :IDlit et Défie.
No. 72-1,a 1long111eur(11'hi osson est dle 64 Pouces.
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Montréal ; Mlle N. Galuvreau, Tlrois-Rivières; J. U. La-
porte, Montréal M i l. liriseh)ois, Springfield; J. Z.
Gauithier, Sherbrooke ,Mlle Eugénie Cinq-Mars, Mlont-
réal; Mlle 1î. Itittner, A. (;îérette, S. 'Matte, Qýuébec.

Réu. .Dugré, St-Ilyaeinthe ; L. Turgeon, Mont-
réal.
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EXPUý-O4TiO<DU DERNCIE ÉnUS:

PzaùWrirarvast doublt.

CHOSES ET AUTRES

-Un journnal français signale l'ap-
parition d'un nouvel avertisseur d'in-
cendie. C'est un mécanisme électrique
rattaché à un thermomètre: lorsque,
par suite d'un incendie, la tempéra-
ture s'élève dans un appartement,
l'alarme est donnée par l'avertisseur.
Ce système, ajoute le journal, s'ap-
plique à toute élévation de tempéra-
ture. Eh 1 mais voilà qui me le
gtte. Un soir que vous serez chaude-
ment couché dans votre lit,. si vous
avez laissé par mégarde votre bougie
allumée trop près de la colonne de
mercure, il pourra vous arriver de
voir un casque de pompier faire voler
une de vos vitres en éclats et de rece-
voir sur le corps une douche glacée.
En été, passe encore... mats au mois
de janvier... brrrou!1

-Les avantages du progrès de la
civilisation. On vient d'inventer la
chemise en papier. On pourrait croire
qu'il~ s'agit de chemises de dossiers,
mais il n'en est rien ; c'est bien de toi-
lette que nous voulons parler. Cette
chemise est composée de sept feuilles
de papier superposées ;- on enlève
chaque matin une feuille et l'on arrive
ainsi à la fin de la semaine avec un
plastron, des manchettes et un col
d'une blanchenr irréparable. Le plus
curieux, c'est que bientôt chacune de
ces feuilles contiendra sur sonversodes
articles de journaux, des réclames, des
nouvelles, des annonces. Quand on
voudra se distraire, il suffira d'arracher
une feuille de chemise. Mais ce sont
les blanchisseuses qui ne sont pas
contentes 1

Echo américain.
-John, ohi est le whisky que je

vous ai donné ce matin pour nettoyer
les carreaux de la salle à manger ?

-je l'ai bu, mattre... Mais je n'ai
qu'à souffler sur les vitres.., ça fera le
même e1ýiet 1

CHEMIN DE FER DU GRAND TRONC
contrats peur Feurnitures de magasns.

DES SOUMISSIONS sont demandies pc..r four-
nitures de magasins de différentes sortes requis par
lacompte à Montrésl, LUndon, Portland et autres
endroits durant les douze mois commençant te er
juillet lus.

Des blancs de soumtissions, avec les détails, peu.
vcnt être obtenus en s'adressant à&ZJohn Taylor,
garde-magasin génère) de la comp e à~ Montrée),
cu aux députés gardes-magasinIs âà eon et Por-
tlané.

Les soumissions endos-sées «'Soumissions pu
fournitures de magasins"- et adressées au soussin
seriont reçues le ou avant Samedi, le 3o Mai.

JOSEPH HICKSON,
Montréal, 21 avril x885. Gérant..Genér

FLAVIEN J. GRANGER'
PAPETIER.

la COTE STuNIUEURT. entadal.

Fournitures de bureau, Livres blancs, Im-
pressions, R;eliures, Papiers d'emballage.

Tmpor'ation sur commande de livres pu-
bliés en Europe. Articles de #sris.

Z. E. MARU1N & D ASTOUS,
NARCI4AJD8TAILLEUR8, MERCERIE8 ETC.

419 CARRE CHABOILLEZ, NMontréal.
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MATHIEU FRERES, Marchands de Vins,
No 87, Rue St-Jacques, Montréal.
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94 Prîmes $200

Le tirage se fait chaque mois, dans une
salle publique, par trois personnes choisies
par l'assemblée. Aucune prime ne sera
payée après les 80 jours qui suivront le
tirage de chaque mois.

"JOHNSTON'S FLUIO BEEF."o
M ATHBU & GAGNON
MARCHANDISES DE NOUVEÂtYTES

En gros et en détail

105, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

Spécalté: Soie, Satin, Velours, Etoffes à.
Robes, Cachemires, Crêpes, Tweeds

de toutes aortes.

~N demande -des Agents pour le McimnE
lILusTRÉ dans chaque ville et village du

(anad" et des Etats-.Unis. Une commtssion
labérale sera donnée à tous ceu.x qui, par
leurs efforts, augmenteront la circulauon
de ce beau journal de famille. Un numéro

ojmn sers envoyé gratis sur demande.
B areesser à BRIRTIIAUME & SÂBOURIN, 80
Sint.Gabrlel, Montréal.

La CàiIc LltkopakUe et iiprflncrie
GEIHARDT-BERTHIAUME,"

No 80, Rue St-Gabriel, Montiréal.

Impression@ de tnutes sortes on lithogra-
phie eton typographie exécutées avec soin
sous le plus court délai.
Pancartes, Cartes d'affaires,

Programmes, Lettres Funéraires,
Circulaires, Aflchos, etc.

Factums Imprimés promptement et à
bas prix.

TOUJOURS EN MAINS:
Blancs pour avocats, notaires et pour les

mnunicipalités.
Etiquettes pour épiciers, droguistes, etc.

D R. H. E. DESUosIERst

70, 1RUE ST18r DIqs,

MONTREAL.

DR- J. LEROUX,
2446, iEUEit OTIJARE,

MONTREAL.
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De la Santé et du Bonheur

GMENT ? tmeFat
ont faite

oeuU«-evmdo malies dms

a lès dir, es du tombeau, l oru
j'ava is écn névartrois. âmen

Tee meris nt.iisafflbs
Le"d~yWort"l m'a guéri la fai-

blesse d M, t.,lre l'on désespérait
dekm :j"Mde. .B. Goodwin, Bd.

CArSie Maitr.Cleveland, 0.

*sufeuaeusde la mlded

Le"ldney'W otIlm'a guéri lorsque
mon urine baat la conisace de la crale,
puis ressemblait à du sang.

Frank Wilson, Peabody, Mas.

seumoamt de la diabt.?
"AL"'"Kidner Wort"lest le remède le plu8

efficace que J'aie pro"corlt. Il procure Un
soulagornent immédiat."

Dry .peC. BaUu, Moncton, y,

geuffres-veua de maladieslu Ifoe
IleAIlKidney Wort" M'a guéri d'un..a-

ladie chronique du foie lorsque Je demandais
à mourir.", Heiw W"rdex-colonelN.

~uDes.usde td*eue sdams

IdIe "Kidney Wort"Id<1 bouteille) m'a
guéri lorsque J'étais si souffrant que je ne
pouvais mc lever, mais que je me roulaishors de mon lit."

C. M. Talîme, Milwaukee, Wis.

BuEesvusde maladie des
"Le "Klney V4 rt"maguéri de mala-

dies du foie et des rognons après que J'eus
suivi inutilement., pendant desannéesle
traitement des médecins. Ce remède vaut
$10 la boite.

Sami Hodges, WllhlamtownWest Va.

souffrez-vous de la esastisieu
"Le -1 Kidne Wort", facilite les évacua-

tions et m'a guéri aPrès que f'eue fait l'essai
d'autresremèdes pendant seise ans.

Nelson Fairchild, St.Âlbans, Vt.

nouflrenm.u de la malaria?
"LeIl"Kidney Wou"Ileut supérieur à tous

les autres remèdes dont J'aie Jamais fait
ussge dans maftkakSui eo t

Etes-vous bileux ?
"dLe IdKidney Wort"I m'a f ait p lus de bien

quelt tous les autres remèdes dont J'aie Jamais
fait J. T. Qalfloway, E1k Plat, Oregon.

souflf'ez-vsusdeu bemserbaldesI
"L e"ilKidnex Wort"Idm'a gudri rudscoM-

meaitdes h6moýrholftqui coutûient. Le Dr
W. C. line m avait recommandé ce remède.
0. H. Horst, Caissier M. Bank, Myertow'n, Pa.

Etesaveus torture par le rhuma-
tismer

" Ie " Ridney Wort" m'a guéri lorsque les
médecins m'avaient condamné et après que
j'e -j souffert pendant trente ans.

Elbridge Malcolm, Wpt Bath, Maine.

à ax fesme q ui sentmala&des ?
"dle "K idney Wort" m'a guérie d'une

maladie dont je souffrais depuais plusieur.
années. Plusieurs de mes amies qui en ont
fait u edsnl plus gr.and bien."

Tde i. amoeau, L LaMothe, Vt.

Si vous voulez chass3r lanmaladIe
et jouir d'une bonne Bunté

Fates Muge -du

KI DE s.O7
Le Purlllcateur du Sang.

N. G0YETT'IBOUCHER,
KÂ.jeMKX D'KOCHELA QA,

Etaux 1 et 8.

L'adminIStration du MONDE ILLUS-
TUE est en état de procurer toue les
numéros depuis le commencement, à


